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Prologue

	– Sacré début de tournée, carton plein dans chaque salle, lança Basile aux étoiles.

	Il répétait  une énième fois cette phrase au milieu de Brock Street à Bath, la célèbre villégiature. Le concert de Litsiane et Dorémielle dans la capitale anglaise, qui concluait la saison de ce printemps 1995, l’avait décidé à y poser ses valises.

	Basile accueillait ses vacances estivales avec plaisir. Depuis que les jumelles avaient remporté la compétition de musique classique sur le yacht de Lasymphonie, l’année précédente, les voyages aux quatre coins du monde s’étaient succédé à un rythme effréné.

	Pourtant le repos tardait, alors que Basile avait déjà passé trois jours à se faire dorloter dans le meilleur hôtel.

	Une joie puissante le maintenait éveillé la nuit et le poussait à de longues balades au clair de lune. Sitôt qu’il se mettait à sautiller à tout-va, certains promeneurs le regardaient de travers en s’écartant, d’autres lui décochaient un sourire indulgent. Il n’hésitait pas à les saluer d’une profonde révérence, à l’instar des deux sœurs violonistes sur les plus belles scènes de concert.

	Litsiane et Dorémielle charmaient le public. Non, elles le fascinaient, l’emportaient dans leur univers de poésie et de passion sur des morceaux de Paganini ou de Ravel. Puis le spectacle se terminait avec leur mélodie préférée. Carmen de Georges Bizet.

	Elles ont mérité la tournée internationale, nous ne nous sommes pas trompés.

	Anaël, alias Lasymphonie, et lui-même se réjouissaient de ce pari réussi, car rien n’empêchait les plus avertis de commettre une erreur en sélectionnant des artistes inconnues. Le travail payait aussi : le duo se pliait sans rechigner à toutes les répétitions.

	La première heure de celles-ci lui revint en mémoire, quand il avait débarqué avec une baguette.

	– Vous êtes chef d’orchestre ? s’était enquise Dorémielle, les yeux écarquillés.

	Un rire échappa à Basile. Il fallait se lever tôt pour déstabiliser les deux jeunes femmes, lesquelles aimaient surprendre, comme avec leur choix vestimentaire lors des concerts. Litsiane, la blonde à la peau laiteuse, en robe noire ; Dorémielle, la brune à la carnation foncée, en blanc. Qui était l’ange ? Qui était le démon ? demandaient-elles implicitement aux spectateurs.

	Bon, ma petite farce n’a pas duré longtemps.

	Il avait rendu la baguette à son propriétaire. Chef d’orchestre, Basile s’y adonnait en amateur et ne voulait pas attirer l’attention sur lui, et par ricochet sur Anaël. Protéger l’identité du mécène mystérieux Lasymphonie demeurait leur volonté.

	Ces souvenirs l’enchantèrent, tant qu’il tournoya les bras ouverts et…

	Un crissement de freins lui écorcha les tympans.

	Des phares l’aveuglèrent.

	L’instinct le fit bondir en arrière. Il en perdit l’équilibre et tomba lourdement sur son postérieur. Une voix rageuse cria :

	– If you wish to die, old man, look for another killer!

	« Si tu souhaites mourir, vieil homme, cherche-toi un autre meurtrier ! », traduisit son esprit choqué.

	Basile cligna des paupières : le conducteur d’une décapotable rouge brandissait un poing. À raison. Sans s’en rendre compte, il s’était engagé sur la route. Il avait évité l’accident de justesse, mais ses majestueuses fesses barbotaient, maintenant, dans l’eau croupie et froide du caniveau. La position inconfortable ne le retint pas de rétorquer en pensée au chauffeur.

	Si tu savais, gamin ! Je n’ai pas besoin d’un assassin… je suis déjà mort.

	Des piétons l’aidèrent à se relever, il les rassura sur son état. En revanche, son pantalon en lin aux larges taches lui arracha un bougonnement. Un bon nettoyage s’imposait. Lorsque des autochtones expliquèrent ensuite comment traverser une rue dans un pays avec la conduite à gauche, Basile maugréa une seconde fois dans la barbe qu’il n’avait pas.

	Des cheveux blancs ne signifient pas l’impotence. Donnez-moi une arme à volt, et je chasserai mieux que vous un orgueilleux vampire non identifié.

	Ô combien exécuter des ovnis le ravirait ! Ces extrémistes, buveurs de sang, détenaient encore Gabrielle, sa nièce et fille d’Anaël ; et ils avaient détruit la vie de Victorien, le petit-fils de cette dernière.

	Après un soupir agacé, Basile prit le chemin du retour vers l’hôtel Royal Crescent. Il ne désirait pas éveiller plus la curiosité des touristes sur sa piètre allure, et son insomnie devait aussi céder face à son programme de vacances.

	Demain, une longue journée culturelle m’attend à Stonehenge.

	Quand il atteignit la célèbre rue en forme de croissant, les façades symétriques des maisons avec ses colonnes ioniques de l’époque géorgienne ne le captivèrent pas.

	Ses pensées restaient bloquées sur ses ennemis.

	Pourquoi garde-t-il Gabrielle prisonnière ? Elle ne leur est plus utile depuis le décès de Victorien.

	Elliot et Salim, membres de la police des vampires, se cassaient les dents à résoudre l’affaire, alors que leurs compétences étaient reconnues. N’avaient-ils pas conjuré le pire sur le yacht pendant la compétition de musique classique ? Ne l’avaient-ils pas sauvé des griffes du chef d’ovnis, Théodore Laudriac, le faux gamin que Dorémielle et Litsiane surnommaient Cupidon ?

	À moins que ces monstres l’aient éliminée.

	Son visage se froissa. L’idée se répandait de plus en plus dans la communauté des vampires transmutés. Il ne la rapportait pas à Anaël, tant pour ne pas augmenter sa peine, tant parce qu’il la refusait.

	Qu’on m’apporte son cadavre !

	Hélas, Elliot lui interdisait de se mêler aux recherches. Trop dangereux. D’un autre côté, la tournée des sœurs reprendrait à l’automne. Il ne pouvait pas abandonner son rôle d’intermédiaire entre Lasymphonie et les différents responsables.

	Basile repoussa ses réflexions à la vue du Royal Crescent qui se dressait face à lui, au milieu de la rue en croissant. Son pas alerte le fit traverser sans l’obliger à prêter attention à la conduite à gauche, en habitué de cette règle. Il salua le personnel de l’hôtel, grimpa les escaliers tel un cabri, ouvrit la porte de sa suite, alluma le lustre.

	Et s’immobilisa, bouche bée.

	Une visiteuse patientait dans un des fauteuils devant la cheminée. Sa longue robe verte resserrée sous la poitrine aurait convenu à l’époque faste de Bath, moins les deux femmes debout de chaque côté du siège en pantalon de toile marine et chemise blanche. Ces gardiennes le fixaient, impassibles, bras croisés.

	Un éclat de lumière capta son regard : il provenait du verre en cristal que l’inconnue tenait entre ses doigts fins. Le contenu ressemblait à s’y méprendre à un vin rouge de qualité. Son odeur ferreuse, elle, clamait une autre vérité.

	– Soyez mon hôte, M. Basile Larose, il me tardait de vous rencontrer.
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Le vol du soir

	– Une écrevisse bien rouge au menu, Blondinette, railla Dorei. Une !

	Litsi tira la langue à sa jumelle sans même soulever une paupière. Le dos calé contre son parapente, elle profitait confortablement des chauds rayons du soleil à l’arrière du 4x4 par son toit ouvert. Confortablement, c’était un grand mot. Adonis, le conducteur, semblait prendre un malin plaisir à choisir les meilleurs nids de poule. Un énième saut sur la banquette, et son traître d’esprit qu’elle logeait gratuitement sous le crâne maugréa.

	Il a rayé « délicatesse » du dictionnaire ou quoi ? Les sacs à patates sont mieux traités que nous.

	Elle ignora le trublion. Adonis, de son vrai nom Raoul Bérace, journaliste, mourrait d’impatience de côtoyer les oiseaux. Pareil pour elle. Autant supporter le trajet stoïquement. D’ailleurs, le calvaire ne dura pas.

	– Terminus, un magnifique vol nous attend !

	Litsi plissa le front à l’annonce en fanfare d’Adonis : n’oubliait-il pas Dorei un peu trop vite ? Sa sœur renchérit :

	– Pas nous, juste Litsi et toi. Moi, je reste au sol.

	– Pardon, ma puce. Quand je vole, je t’imagine toujours à mes côtés. Et sans toi, nous n’aurions pas de chauffeur pour ramener la voiture.

	Jolie pirouette. Je parie cent francs qu’il réussit à t’embobiner, Pain d’Épices.

	Pari gagné. Dorei se contenta de descendre du véhicule, le visage détendu. Une attitude incompréhensible : sa jumelle ne bronchait à aucune remarque déplacée d’Adonis, lequel ne se gênait pas depuis le début de leurs vacances d’été. Il trouvait de bonnes excuses pour fuir la moindre tâche ingrate. À lui, les courses au village ; à elles, la cuisine ; à lui, la sieste ; à elles, le nettoyage.

	Le Seigneur du Désert à la chevelure blonde ondulée brillait de toute sa splendeur. La tournure sexiste de ses anciens articles sous le pseudonyme de la Plume Acerbe ressortait au grand jour.

	Comme je l’avais prédit après la compétition de musique.

	Son nouveau boulot en tant que journaliste globe-trotter, qui lui permettait de suivre leur tournée internationale, n’y avait rien changé. Le défaut était ancré dans les gènes.

	– Blondinette, le soleil sera couché avant que tu t’installes, si tu continues à rêvasser !

	La pique de sa sœur la sortit de ses réflexions. Elle les rejoignit avec sa voile, et ils s’engagèrent dans un sentier forestier qu’ils grimpèrent en silence. Malgré le poids du parapente, la transpiration dans son dos, Litsi appréciait la balade. Odeur boisée et parfum de fleurs flattaient son nez, pendant que le toc-toc d’un pic-vert et la mélodie inconnue des oiseaux charmaient son ouïe.

	Moins le craquement soudain dans les fourrés.

	Un rongeur ? Un lapin ? Une fouine ? Ou…

	Surtout pas un serpent, sinon Dorei hurlerait.

	Elle conseilla à sa jumelle, qui marchait devant elle, de taper des pieds dans le but d’effrayer les animaux. Comme Adonis avait pris d’office la tête de leur groupe, il ne voyait pas les coups d’œil inquiet de sa belle. Tant mieux. Litsi ne désirait pas apporter des munitions à la langue bien pendue du journaliste.

	Au bout d’une heure trente, le chemin déboucha sur une large pente herbeuse, laquelle se terminait par un précipice. Lorsqu’ils s’avancèrent au bord, un vaste plateau, agrémenté de prairies, apparut en contrebas. Une route en terre le traversait d’ouest en est, et disparaissait dans une forêt sur leur droite.

	– Superbe, commenta Adonis. Je ne comprends pas l’absence de vols dans ce coin.

	– Le trajet est long jusqu’à Pravisam, indiqua Dorei, on ne l’aperçoit pas d’ici. Ce serait une perte de temps pour les parapentistes s’ils veulent voler plusieurs fois dans la journée.

	Litsi arqua un sourcil. Sa sœur la surprenait toujours à récolter des informations sur leurs activités comme par magie, même si elle les avait accompagnés quand ils s’étaient renseignés auprès des professionnels du village où ils logeaient.

	Adonis la félicita avant d’enchaîner :

	– Je vais me régaler, avec cette zone juste pour nous. À toi de jouer, ma belle !

	Dorei extirpa un bâton de son sac à dos et le tendit en l’air. Les bandes de papier crépon attachées à l’extrémité flottèrent sans claquer.

	Vent de face, pas trop fort. Les thermiques ne seront pas violents non plus, avec la fin d’après-midi, analysa Litsi.

	Elle adressa un OK avec le pouce et l’index à Adonis, comme en plongée sous-marine. Signe de tête du journaliste en retour, puis il s’éloigna d’une dizaine de mètres pour s’installer.

	– Vous êtes sûrs de votre coup ? s’enquit sa jumelle dans un murmure.

	L’inquiétude perçait dans sa voix, Litsi devait la rassurer.

	– Nous volons depuis quatre jours, Pain d’Épices, et à des endroits différents.

	– Sauf que je ne vous verrai pas d’ici !

	– Nous avons vérifié les cartes : il y a plein de terrains où se poser. On admirera les vaches sans risque.

	– Les vaches, je préfère les traire et leur causer que de les contempler d’en haut.

	Sa vive protestation ne tomba pas dans l’oreille d’un sourd. Adonis susurra :

	– Et tu nous concocteras une de tes recettes dont tu as le secret.

	Dorei capitula aux yeux charmeurs. Au lieu de s’en réjouir, Litsi bouillonna. Que lui arrivait-il ? Elle ne la reconnaissait pas. S’il ne tenait qu’à elle, elle renverrait Raoul Bérace dans ses pénates écrire des articles pour son nouveau journal. Malheureusement, sa sœur avait exigé la présence du journaliste pour leur mission.

	Ça ne t’interdit pas de lui assener ses quatre vérités.

	– Comment acceptes-tu qu’il te traite ainsi ?

	– Qui te dit que c’est le cas, Blondinette ? Nous en reparlerons. En revanche, toi, tu oublies quelque chose. S’il ne m’avait pas poussée à passer le permis de conduire, tu te débrouillerais comment aujourd’hui ?

	Tandis que Dorei s’éloignait le front haut, elle se figea, mâchoire décrochée. D’un côté, l’experte en répartie existait encore, de quoi la tranquilliser ; d’un autre, elle défendait le journaliste. Litsi tiqua. Ces deux-là sortaient ensemble, depuis la fin de la compétition de musique, et leurs attitudes respectives ne lui paraissaient pas des plus saines.

	Auriez-vous mieux fonctionné, Victorien et toi ? lui souffla son terrible esprit de contradiction.

	Elle jeta un : « pire ! »

	Victorien avait joué à déposer une rose sur la terrasse de son appartement chaque semaine, sans jamais sonner à la porte, sans jamais laisser un mot. Insaisissable, invisible. Il ne changeait pas. Le surnom de Girouette lui collerait plus à la peau que le Gothique, Dorei l’avait mal baptisé.

	Il ne vaut plus une seule de mes pensées.

	Litsi enfonça son casque sur le crâne d’un coup vigoureux et sortit la voile mauve du sac. La toile crissa, son cœur retrouva la paix. Comme avec un violon, ce son signifiait la plénitude. Elle déploya son parapente en corolle, et ses doigts démêlèrent les suspentes de couleurs différentes entre les bords d’attaque et de fuite. Tirer, pousser, glisser ou frapper. Des gestes comparables pour une même évasion.

	Elle enfila ensuite le harnais. Son siège confortable permettait de rester de longues heures dans les cieux sans souffrir. Le variomètre vint en dernier, elle l’accrocha sur sa cuisse. Adonis, lui, était déjà prêt.

	Dorei vérifia leurs attaches, ainsi que les talkies-walkies.

	– Deux fois plutôt qu’une. Vous aurez assez chaud là-haut ?

	– Avec la couche de vêtements que tu nous obliges à porter, je vais fondre si je ne décolle pas au plus vite.

	Sa sœur ne répliqua pas, ses traits demeuraient tendus. Elle s’inquiétait au-delà du vol à venir. Leurs yeux gris se croisèrent, et elles partagèrent une scène : la visite d’Anaël quinze jours plus tôt à leur appartement.

	∴

	Leur amie se tenait droite comme un i dans le canapé, son visage ridé plus pâle qu’à l’habitude. Ses doigts fins, à peine tachés, trituraient la lettre de Basile qu’elle venait de lire. À ce rythme, le malheureux bout de papier finirait en charpie. Litsi, assise à ses côtés, posa une main sur son bras. Le désagréable froissement cessa. Un sourire d’excuse suivit, puis des propos véhéments.

	– Elliot refuse d’agir ! Voilà ses mots : Basile a accepté l’invitation de Pravisam en tant que chef d’orchestre. Le bourg est gouverné par des femmes, des vampires transmutées. Un lieu inoffensif, même si les hommes sont relégués à des responsabilités subalternes. C’est donc un grand honneur pour votre beau-frère de recevoir une telle requête.

	– Basile a rarement l’occasion d’exercer son talent, suggéra Dorei, et son courrier explique sa joie de les aider. La réaction d’Ombrelle, pardon Elliot, se comprend.

	– Il me contacte toujours pendant ses congés… un mois sans, alors qu’il n’oublie jamais.

	La phrase cachait un sous-entendu : la mort de Gabrielle, sa fille, que la police des vampires n’avait pas réussi à soustraire à la violence des ovnis, adeptes du sang humain, et dont elle évitait le sujet. Les iris bleus d’Anaël s’étaient d’ailleurs assombris.

	Comment la soulager ? Sa sœur le tenta :

	– Il n’a peut-être pas encore eu le temps.

	Ses paroles ne trouvèrent pas d’écho, le silence n’en avait que plus de signification. Impossible ! Litsi serra le bras de leur amie, avant de lui parler.

	– Vous voudriez qu’on y aille ? Qu’on s’assure que rien ne lui est arrivé ou qu’on le ramène ?

	Son esprit lui reprocha aussitôt cette folle proposition. Elle l’envoya paître. Elliot connaissait son travail, et la tranquillité d’Anaël valait bien le report des vacances dans les mers tropicales. Tant pis pour les fonds sous-marins… tant pis pour le farniente sur la plage de Dorei avec Adonis. Sa jumelle avait acquiescé d’un hochement de tête.

	– Reste plus qu’à récupérer un maximum de renseignements sur ce bourg de nanas, conclut celle-ci avec entrain.

	∴

	– Si Ombrelle a informé Anaël qu’il n’y avait rien à craindre, c’est qu’il n’y a rien à craindre, rappela Litsi. On te contacte dès que possible.

	– Nom d’un bèlè ! Vous avez intérêt, sinon je vous étripe !

	Elle ne releva pas le non-sens dans la menace et tira chaque joue de Dorei. Un sourire forcé apparut.

	– Pour Anaël, l’encouragea-t-elle.

	– Pour Anaël.

	Cet accord dérida définitivement sa sœur. Elle rejoignit son compagnon, l’embrassa à pleine bouche, puis s’écarta. Bâton en l’air. Les papiers crépons colorés flottaient toujours dans la bonne direction, ils donnaient le feu vert. Adonis s’élança en premier dans un grand bruit de toile. Au moment où ses pieds quittèrent le sol, il cria :

	– À nous les cieux, adorables lectrices !

	Il avait employé l’exclamation typique dans son rôle de la journaliste de Les Cancans du Coin, laquelle écrivait des chroniques plus que contestables sur la compétition de musique classique de Lasymphonie.

	– La Plume Acerbe lui manque, grommela Litsi.

	– Ses articles nous ont aidées à évoluer, ma Reine Vierge. Occupe-toi donc de ton vol.

	Pas faux !

	Si sa jumelle n’avait pas relevé les critiques d’Adonis sur son attitude de maman poule, la poussant à simuler une intoxication, Litsi n’aurait pas dû jouer seule face au jury. Elle aurait encore moins libéré son talent et clôturé sa culpabilité envers la mort de leurs parents.

	Il a aussi protégé Pain d’Épices face aux vampires extrémistes, argua son traître d’esprit.

	Deux contre un, elle céda. De quel droit s’autorisait-elle à le juger ? Peut-être changerait-il à force de côtoyer Dorei ?

	Les questions attendraient. Il était temps d’appliquer les « sages consignes » de sa sœur. Litsi se retourna face à son parapente, qu’elle souleva à peine du sol. Les bouches grandes ouvertes du bord d’attaque avalèrent la brise, et l’enveloppe se gonfla. Un simple amuse-gueule, elles demeuraient avides de se gaver d’air.

	Frémissantes, assoiffées, impatientes.

	Litsi se remit dans la direction de la falaise. Une profonde inspiration et elle marcha, penchée en avant pour contrer la résistance de sa voile. Les suspentes dans ses poings lui en indiquaient le mouvement. Lorsque la tension s’orienta vers le haut, elle vérifia d’un coup d’œil que l’enveloppe se déployait en une aile d’oiseau au-dessus de sa tête.

	Point de non-retour atteint, c’est parti !

	Un encouragement à courir. Un, deux, trois… elle ne toucha plus le sol. Son parapente l’avait soulevée, Litsi se sentait aussi légère qu’une plume.

	Elle se cala dans son confortable siège, une commande dans chaque main, et chercha Adonis du regard. Il patientait le long de la montagne, là où le vent dynamique l’aidait à conserver sa position.

	Un au revoir à Dorei, et ils se dirigèrent vers le plateau. Des oiseaux s’écartaient du chemin ou accompagnaient Litsi, la brise relative caressait son visage, le soleil jouait à cache-cache avec les rares nuages, emplis de coton. Le paradis, s’il existait, ne pouvait être plus merveilleux. Même le ciel possédait une odeur particulière.

	Une odeur de liberté.

	Le cri d’un faucon l’approuva : il tournoyait à quelques mètres. Un thermique ! Elle appuya sur la poignée de droite et son aile obéit. Le parapente tapait bientôt contre le mur invisible de la colonne d’air chaud avant d’y entrer. Litsi reçut un coup de pied aux fesses et la fréquence des « bips » de son variomètre résonna joyeusement. Une aubaine à ne pas lâcher tout de suite, signifiait-il.

	Elle effectua des cercles à l’instar de son guide à plumes, en gardant un œil attentif sur lui, prête à lui abandonner le territoire : sa voile ne résisterait guère au bec acéré du prédateur. Adonis, de son côté, l’imitait. Sitôt qu’ils s’estimèrent assez haut, ils reprirent leur route.

	Pravisam en vue vers l’est.

	Le bourg se situait à l’entrée d’une vallée, que fermait un cirque. Un lac paressait à proximité de ce dernier, de la forêt et des champs se disputaient le reste du terrain.

	Le soleil avait bien baissé lorsqu’ils atteignirent leur cible, mais Litsi avait assez de temps pour profiter du paysage. Les secousses liées aux différents thermiques sur leur trajet diminuaient peu à peu. Mieux, Adonis ne s’était pas trompé : une restitution de plaine s’installait. Il suffisait de voler dans cette zone afin de maintenir sa hauteur dans ce cocon, qui disparaîtrait au crépuscule.

	Sous ses chaussures s’alignaient des maisons en pierre et ardoise, que des jardinières fleuries rendaient pimpantes. Des fontaines agrémentaient de-ci de-là les rues pavées. Des habitants s’immobilisaient, certainement pour les observer, et repartaient à leurs occupations.

	Les falaises au fond du cirque ajoutaient leur contribution, que la lumière du soleil couchant habillait d’un dégradé du jaune au rouge, telle une toile de cinéma. Litsi avait le privilège d’assister au spectacle depuis la meilleure place.

	Cependant, la réalité la rappela à l’ordre. Ou plutôt ses jambes. Des fourmis se manifestaient, signe que retourner sur le fameux « plancher des vaches » de Dorei s’imposait après trois heures de vol. Litsi tira sur les suspentes extérieures de son aile. La voile se rabattit à chaque extrémité pour former les petites oreilles, dont les bouts battirent au vent. De quoi descendre… en théorie : son variomètre, lui, marquait le point mort. La solution consistait alors à accentuer la taille des oreilles au détriment de la conduite.

	Tant pis, je n’ai pas le choix.

	Heureusement, une prairie à cinq cents mètres du bourg, côté vallée, la recevrait sans souci. Elle prit sa direction avant d’exercer plus de pression. Adonis l’avait aperçue. Il se rapprochait afin d’atterrir au même endroit après elle. Quant aux habitants, quatre ou cinq empruntaient le sentier qui menait au terrain. Le comité d’accueil. Elle espérait qu’il serait chaleureux.

	Il ne brandit pas encore de fourches.

	Elle chassa les pensées négatives de son esprit. Si les parapentistes ne détruisaient pas une culture, ils ne craignaient rien. Au contraire, les jeunes accouraient, proposaient de les ramener en voiture et posaient plein de questions.

	Litsi agita ses jambes. Celles-ci devraient fonctionner parfaitement quand ses pieds toucheraient la terre ferme. Hormis ses doigts douloureux avec le cisaillement des suspentes, tout se passait pour le mieux.

	Jusqu’au moment où un bruit de déchirure rompit le silence. Court. Inquiétant.

	C’était quoi ça ? J’ai pas vu d’oiseau dans les parages.

	Un second, sec, heurta ses tympans.

	On me tire dessus ?

	La plainte continue du variomètre confirma son hypothèse. Elle tombait ! Ce mot accéléra son rythme cardiaque, lui provoqua une suée froide.

	Calme-toi, tu descends juste plus vite. Tout n’est pas perdu.

	Première chose : redonner de la surface à sa voile en la libérant. Aussitôt dit, aussitôt fait, et la vitesse de chute diminua. Elle s’en sortirait, à condition que le comité d’accueil ne poursuive pas sa vindicte. Aurait-elle parlé à tort à son sujet ? En bas, les habitants marchaient sans la menacer d’une arme, sans attitude agressive. Étaient-ce vraiment eux ?

	On me canarde plus, non plus.

	– Litsi, attention, tu t’approches trop près des arbres ! l’alerta soudain Adonis au talkie-walkie.

	Exact. Des hêtres bordaient la prairie. Même si elle réussissait à passer au-dessus, ils perturberaient les courants d’air.

	Prépare-toi au pire.

	Quel que fût ce « pire », elle s’interdit de l’envisager. Il n’empêcha pas sa bouche de se dessécher et ses mains de devenir plus moites. À l’instant où elle survolait les cimes, son aile se froissa dans un horrible crissement.

	Litsi se mit en boule avec l’espoir d’atténuer ainsi l’accident.

	Elle chuta, les paupières fermées.

	Chuta, le cœur affolé.

	Chuta.

	Je vais finir en crêpe au sang !

	Le choc avec des branches la détrompa, elle s’enfonçait dans un hêtre. Fouetté, frappé, son corps roulait en tous sens… à ne plus distinguer le bas du haut. L’essorage dura plusieurs secondes. Les suivantes la remirent droite d’un coup : ses suspentes s’étaient accrochées à l’arbre et la pointe de ses chaussures frôlait le sentier.

	Un miracle !

	Il lui arracha une grimace de douleur. Son genou gauche n’avait pas aimé cette fin de parapente. Toutefois, Litsi parvenait à le bouger.

	Entorse ? Un moindre mal.

	Une joie particulière brûla dans ses veines, elle en aurait dansé avec Elliot ! Rien ne déridait le visage sombre du chef de la police des vampires, même pas les gros yeux de son compagnon Salim.

	Au lieu de rêvasser, détache-toi. Si quelqu’un n’appréciait pas ton vol, il ou elle pourrait encore s’en prendre à toi.

	Un seau glacé refroidit son enthousiasme. Le danger n’était pas écarté ni pour elle… ni pour son binôme.

	– Me… tronome, Adonis ! j’ai failli l’oublier.

	Sa main partit à la recherche du talkie-walkie. En vain. Le haut de son harnais s’était détendu, et l’appareil se trouvait hors de portée.

	J’ai plus qu’à me détacher.

	Litsi força sur les suspentes afin de poser ses pieds au sol, ce qui préserverait son genou. Grave erreur. Un vacarme dans l’arbre retentit, des feuilles volèrent et des branches l’assaillirent. L’une d’elles percuta son casque avec violence.

	Le manteau des ténèbres l’emporta.


Rencontres toquées

	Dorei se réjouit à la vue du 4x4, objet typique de la « civilisation », garé sur le terre-plein. Elle avait effectué le chemin du retour, depuis l’aire des parapentistes, en soixante minutes au lieu de quatre-vingt-dix, tant affronter une bestiole lui répugnait. Chaque bruit suspect l’avait poussée à accélérer le pas.

	Cette inquiétude, elle ne l’avait pas éprouvée aux précédentes excursions de sa sœur et Adonis : ils avaient décollé à dix mètres du véhicule. Elle partait aussitôt les récupérer.

	D’ailleurs, pourquoi ne contemplerait-elle pas leur vol ? Le soleil se coucherait dans deux heures au moins, et on ne l’attendait pas au chalet. Elle se glissa alors entre les rares arbres et la rangée de buissons pour s’approcher du précipice. Avec précaution.

	J’aurais l’air maligne si je tombais.

	Au contraire de sa jumelle, Dorei ne possédait pas une imagination fertile : elle n’espérerait jamais qu’un humain ou un vampire ne la sauve d’un mauvais pas. Un point c’est tout. Elle admirait, seule, les voiles mauves et orange qui voguaient vers la vallée de Pravisam.

	Un raclement de gorge dans son dos la détrompa, elle faillit en pousser un cri.

	– Faut-y plus avoir tout’sa tête pour aller emmerder l’Sirènes.

	J’ai connu meilleur accueil !

	Dorei épia les environs. Elle n’avait aperçu aucun quidam à son arrivée et n’en voyait pas. Où se trouvait-il ?

	– J’suis sous les branches du chêne, l’plus gros. Y m’protègent de ses rayons à l’autre dans l’ciel.

	Se guidant à la voix rocailleuse qu’elle attribuait à une personne âgée, Dorei contourna l’imposant tronc de l’arbre. Elle ne s’était pas méprise. Un vieil homme, vêtu d’un pantalon et d’une veste impeccables, et aux cheveux gris épars, était assis sur un banc rudimentaire. La canne d’un beau bois sombre à ses côtés l’étonna.

	Venu à pied jusqu’ici ?

	L’expression de son visage dut la trahir, car l’inconnu ricana :

	– J’crèche plus bas. Quand l’véhicule est passé, j’suis monté. Une bonne balade après l’casse-croûte du soir, ça fait pas d’mal à un morfal. C’est Gaston, et toi ?

	Des étoiles brillaient dans les iris foncés du vieil homme. Elles contredisaient son ton bourru, quémandaient un peu de son temps.

	Même si on aime la solitude, papoter avec quelqu’un ne se refuse pas.

	Dorei n’avait rien à redouter d’un vieillard dont la bouille ressemblait à celle de M. Potinet, le concierge de son immeuble, et y voyait une occasion de profiter des récits du pays. Le bois rugueux du banc craqua lorsqu’elle s’assit à côté de Gaston. Une odeur de tabac froid titilla son nez, sans la déranger. Elle se mélangeait au parfum fleuri que lui apportait la brise.

	– Je m’appelle Dorémielle, ou Dorei.

	– Content d’causer avec un bô brin d’fille. Do – Ré – Mi – Elle. On dirait d’la musique. J’me débrouillais à l’clarinette dans m’jeunesse.

	– C’est « dorée comme le miel » à cause de la couleur de ma peau, mais mes parents étaient musiciens.

	– Sont morts ? Pas d’bol. Vous êtes en vacances ?

	Autrefois, Dorei se serait crispée à la mention du décès ; la culpabilité la rongeait ainsi que sa jumelle. La compétition sur le bateau de Lasymphonie était passée par là, la nostalgie remplaçait aujourd’hui la douleur.

	– Oui, ma sœur et mon ami aiment le parapente. Je leur sers de chauffeur.

	– J’les ai vus. Y a plein d’endroits dans l’région pour voler, pourquoi ici ?

	Dorei dressa l’oreille : Gaston revenait sur son étrange phrase d’accueil.

	– Pourquoi ? C’est plus dangereux qu’ailleurs ? Ils ne m’ont pas prévenue.

	– Personne vole depuis bel’lurette dans c’coin. À cause des Sirènes dans l’cirque.

	– Des sirènes ?

	Un hochement de tête lui répondit, puis Gaston sortit un briquet de sa veste et une pipe au bois patiné. Il prit son temps pour l’allumer, tira dessus plusieurs fois.

	Dorei respira la fumée volontiers. Elle ravivait les souvenirs de son grand-père en Martinique lorsqu’il lui racontait des histoires joyeuses de son île. Ou des drames, à l’instar des terribles colères de la montagne Pelée en 1902 qui avaient rasé Saint-Pierre et exterminé ses habitants.

	Tout ça parce que le gouverneur avait interdit l’évacuation en raison des élections ! Jusqu’où ira la bêtise humaine ?

	La question philosophique resterait sans réponse. Elle s’en détacha, Gaston poursuivait sa diatribe.

	– Ouais, c’est l’nom qu’on donne au village à c’bonnes femmes. Y s’taisent pour pas vous effrayer. Elles vivent entr’elles, attirent les hommes et les tuent !

	Le filou avait préparé son annonce sensationnelle. Il la regardait en coin, attentif à sa réaction. S’il croyait qu’elle pousserait des cris d’orfraie, il se mettait le doigt dans l’œil.

	– La police serait intervenue, non ?

	Une ombre de déception froissa le visage de Gaston. Pourtant, il insista :

	– Faudrait-y qu’elle puisse accéder, y a qu’une route et elles gardent l’bourg com’une fort’resse. Des vraies teignes, c’femelles. Jamais les laisser diriger, sont pires qu’une secte.

	Dorei regretta d’avoir comparé Gaston à Potinet. Dès qu’on sortait du modèle patriarcal, les hommes criaient au diable et inventaient toutes sortes de sornettes sur le danger des femmes.

	Cependant, il valait mieux demeurer prudent sur le fond de ses propos. Elle ne tenait pas à perdre Adonis bêtement.

	S’il ne me raconte pas des bobards. Vérifions.

	– Comment vous le savez ? Vous avez vu des morts ? Vous y êtes allé chez ces… sirènes ?

	La bouche de Gaston se crispa, ses questions ne lui plaisaient pas. Il tapa sa pipe contre le banc. Le tabac consumé s’éparpilla telles les cendres d’un défunt, que la brise emporta vers le précipice.

	Un mauvais présage ?

	Dorei frissonna avant de maugréer : elle réagissait juste à la fraîcheur du soir qui s’insinuait à travers son polo.

	Son hôte improvisé partageait sa réflexion :

	– Y est temps d’rentrer, mes vieux os préfèrent l’chaleur.

	Gaston saisit sa canne et se leva. Il lui tournait le dos, la tête haute, sûrement vexé de ne pas être pris au sérieux, à en dédaigner la politesse. Elle réprima un sourire moqueur, mais pas une pensée.

	Au revoir aussi à vous.

	Alors que le vieil homme contournait le chêne pour rejoindre le chemin, il se retourna et pointa sa canne vers elle.

	– J’leur ai échappé aux Sirènes, personne ne m’croit. Qu’elles m’cherchent ces femelles, elles s’ront bien accueillies. Y a des pièges partout !

	Il l’abandonna sur cette imprécation. Elle le suivit d’abord sur le terre-plein, puis sur la route qui débutait après une imposante butte. Au bout de cinq cents mètres, Gaston grimpa dans une sente étroite vers une maison, que Dorei n’avait pas aperçue quand le 4x4 était passé à l’aller. Quoique simple, l’habitation respirait le bois entretenu et les fleurs arrangées. Une allure sage.

	Tout le contraire de son propriétaire. Un Toqué ! Le soleil lui a tapé sur le ciboulot.

	Il l’avait amusée au point d’en oublier Litsi et Adonis. Elle se précipita sur la plateforme et chercha les parapentes au loin, en direction de l’est. Sans succès. Ils avaient disparu, signe qu’ils se trouvaient dans la vallée de Pravisam.

	Appliquons le conseil du Toqué. Rentrons. La conduite nocturne, c’est pas ma tasse de thé.

	∴

	Lorsque Dorei se gara devant le chalet qu’ils louaient en dehors du village, les étoiles se dévoilaient à peine dans le crépuscule, à côté d’un premier croissant de lune translucide.

	Les fameux diamants de Litsi dans leur écrin de velours.

	À sa sœur l’âme de poète, à elle une bonne flambée. Un ciel sans nuages signifiait une nuit glaciale. Dorei se dépêcha d’entrer dans la pièce principale et d’allumer une lampe. Des effluves flottèrent jusqu’à son nez : le bois ciré des meubles en pin, le cuir du canapé et des fauteuils autour de l’âtre, et surtout le chocolat du gâteau qu’Adonis lui avait réclamé.

	Ils s’étaient tous les trois régalés de la pâtisserie, le reste trônait sur une commode de la salle à manger. Son ventre s’en souvenait. Il émit une série de gargouillis, lui rappelant l’heure tardive, et l’eau lui venait à la bouche.

	Néanmoins, Dorei résista à la tentation : le cadre pour son repas comptait tout autant. Elle s’installerait sur la table basse du salon.

	Des représentations de la nature, de maisons ou des habitants au crayon s’empilaient dessus. Adonis qui les avait dessinées les utiliserait pour ses articles dans son journal de globe-trotter. Ce changement de carrière réjouissait Dorei.

	Ça lui va mieux, et il s’y plaît.

	Tandis qu’elle se dirigeait vers la cheminée, une odeur de cannelle l’interpella : une brume légère sous le chocolat noir de son gâteau… lequel n’en contenait pas. L’origine s’imposa sous son crâne.

	L’Ogre !

	Elle se jeta derrière un fauteuil. Bon réflexe. Un éclair traversait l’endroit où elle se trouvait.

	En revanche, fuir ne servait à rien, le vampire l’abattrait avant qu’elle atteigne la porte. Trop rapide pour que ses yeux le voient, Dorei se concentra sur son ouïe. Le bruissement de l’air lui indiqua quand et où son adversaire se mouvait. Un autre déplacement. Encore un. Il se rapprochait d’elle, aussi vite que le fortissimo de son cœur.

	Pas tout à fait.

	L’Ogre effectua une pause.

	Elle ne devait pas manquer ce moment décisif.

	Au lieu de l’encourager, cette remarque l’affola. Ses paumes devinrent moites, des sueurs froides coulèrent dans son dos. Dorei tendit un poignet tremblant et appuya sur le violon qui ornait le bracelet. Un arc lumineux en jaillit.

	Ai-je réussi ?

	– Trop tard. Tu es morte !

	Le murmure retentit si près de son cou qu’elle cria. La seconde suivante, elle s’envolait… pour atterrir au milieu des coussins moelleux sur le canapé. Un rire tonitruant accompagna cette fin peu glorieuse.

	Dorei retrouva une position plus digne et grommela :

	– T’es injuste ! Même transmuté, tu bougeras toujours plus vite que la malheureuse humaine que je suis.

	Salim, le compagnon d’Elliot, avec qui elle partageait volontiers des recettes de cuisine, la rejoignit. En tenue sombre, il ressemblait plus à un mercenaire qu’à un policier, excepté l’arme à volt à l’origine de son surnom : un petit ogre, bras croisés sur sa bedaine, au bout d’une chaîne en or.

	– Pas de fausse excuse, se moqua le vampire. Tu me suivais très bien, je le voyais. Grâce à votre oreille, toi et Litsi, vous pouvez nous détecter mieux qu’Adonis. Je vous ai assez entraînées. Ton échec vient de ta peur.

	Dorei se savait froussarde, mais se l’entendre dire la crispa. Sa fierté se réveillait.

	– Je voulais te tester sans ta sœur, continua Salim. En sa présence, tu parviens à te contrôler.

	– Je ne bondis plus au moindre bruit !

	Un demi-mensonge. Sur le sentier, elle avait imité sa jumelle et tapé des pieds afin d’éloigner les bestioles, avec grand plaisir.

	– Et je descends dans le parking de l’immeuble.

	Cette fois, une vérité. Dorei planta son regard dans celui de Salim, le défiant de la contredire. Il leva une paume en signe de reddition.

	– Puis-je me faire pardonner avec un bon feu ?

	Il affichait un visage si penaud qu’elle céda.

	– D’accord, il me reste des en-cas de ce midi, charcuterie et fromages du pays, et mon gâteau au chocolat. Je vais préparer du thé.

	L’Ogre tendit un pouce, puis « disparut » en un éclair. Porte du chalet ouverte, porte fermée furent les seuls indices de ses actes. Il récupérait des bûches à l’extérieur.

	Dorei concocta un plateau-repas dans la cuisine en quelques minutes. À son retour au salon, un crépitement égrenait des notes joyeuses dans la pièce. Elle disposa les assiettes sur la table basse, s’assit sur l’épais tapis en laine et appuya son dos contre le cuir du canapé. Quand Salim fut installé à ses côtés, ils mangèrent en silence, jusqu’à ce que son ami l’interroge.

	– Leur vol s’est bien passé ?

	Comment savait-il qu’il avait eu lieu aujourd’hui ? En raison de la météo ?

	Elle est favorable depuis notre arrivée, et ils ont volé à d’autres endroits afin de ne pas attirer l’attention.

	Il surveillait donc le chalet, d’où sa tenue. Pourquoi ne pas leur rendre visite en plein jour ? La réponse résonna comme une évidence.

	L’Ogre n’a rien cafté à Elliot.

	Si son compagnon apprenait qu’il les aidait, il lui passerait un savon. Ombrelle, chef de la police, n’aimait pas que les humains se mêlent de la vie des vampires. Danger ou non. Salim, au contraire, les entraînait, elle et Litsi, à se battre avec une arme à volt dès que leur tournée internationale le permettait.

	Sa jumelle l’avait naturellement contacté, après la requête d’Anaël.

	– Je le suppose, grogna Dorei, même si Litsi ou Adonis ne m’a pas encore appelée.

	– Tu n’as pas à t’inquiéter, elle finira par le faire. Le bourg appartient aux transmutés, non-buveurs de sang, et les rares originelles se plient aux règles du sang synthétique. Les extrémistes ovnis sont personae non gratae. Sinon, je n’aurais pas accepté de vous fournir les informations sur Pravisam.

	Son côté paternaliste, en plus de celui de policier consciencieux, l’avait toutefois amené au chalet. Dorei tenta de le piéger.

	– Pourtant, tu es ici.

	– Regretterais-tu ma compagnie ? Profites-en, demain je repars.

	Loupé !

	D’un autre côté, il n’avait pas tort et personne ne résistait aux prunelles chaleureuses de l’Ogre. Dorei le remercia avant de se souvenir des paroles de Gaston, le Toqué. Salim écouta son récit, le front plissé.

	– Des femmes vampires dirigent la communauté de Pravisam, je vous l’ai expliqué. Elles refusent le contact avec l’extérieur, soignent les humaines victimes de violences conjugales, elles-mêmes ayant vécu cet enfer, et ont une tendance à déconsidérer les hommes. Le reste est pure invention.

	Salim répétait les phrases prononcées lors de la réunion que Litsi avait organisée dans leur appartement. Une réunion précédée d’une scène qui la tracassait depuis…

	∴

	À moitié allongée sur la balancelle, Dorei proposait son visage aux rayons du soleil estival, lesquels n’étaient pas assez chauds pour lui brûler la peau, mais assez pour la revigorer. La série de concerts avait en effet avalé son énergie. Une dose de farniente avant la reprise à l’automne s’avérait vitale.

	– J’espère qu’on arrivera à se reposer pendant notre mission à Pravisam.

	Son souhait lancé à Litsi mourut au milieu des gazouillis des oiseaux. Dorei souleva les paupières. Sa jumelle s’appuyait sur la rambarde de la terrasse, les épaules affaissées. Ses mains se crispaient sur une rose séchée. La dernière qu’elle avait reçue. Durant quatre mois, chaque semaine, Litsi en avait récupéré une à cet endroit. Puis l’étrange manège avait cessé.

	Le Gothique pointait aux abonnés absents, et le cœur de sa sœur saignait.

	– Peut-être l’empêche-t-on de te contacter ? murmura Dorei. Les ovnis pourraient le chercher, le punir de sa trahison doit les démanger.

	Ou il était décédé, ou fait prisonnier, ce qui aboutissait à un résultat identique avec des vampires extrémistes. Si l’analyse apparaissait plus logique, Dorei ne désirait pas en rajouter, la raideur de Litsi l’inquiétant trop.

	Sa jumelle ouvrit enfin la bouche, et des mots durs en sortirent.

	– Pourquoi n’a-t-il pas essayé de me parler ? Qu’il se cache aux siens, je le comprends, mais pas à nous ! Il ne mérite pas notre intérêt. N’a-t-il pas dit : « oublie-moi et vis ta vie » ? Je vais donc appliquer son excellent conseil.

	D’un geste sec, Litsi arracha les pétales orangés, qui s’effritèrent entre ses doigts, comme s’ils connaissaient leur destin. Disparaître avec la brise. Comment la douce, la gentille Blondinette pouvait-elle plonger dans cette colère ? Dorei en écarquillait les yeux.

	– Litsi…

	Le chant d’un rossignol dans l’appartement interrompit sa tentative de calmer sa sœur. Quelqu’un sonnait à la porte d’entrée.

	– Certainement Salim, déclara Litsi. Il faut le convaincre de nous aider. Sans lui, nous ne trouverons pas Pravisam ni le moyen de nous y introduire.

	Quand elle bondit à l’intérieur, Dorei bougonna. L’occasion de crever l’abcès ne se présenterait pas de sitôt, même si elle endossait le rôle du Grand Inquisiteur. Elle se leva et gagna le salon à son tour.

	∴

	Dorei soupira. Jamais elle n’avait pu discuter avec Litsi de sa souffrance. Sa sœur la tenait en échec.

	Retrouver son talent lui a donné une telle confiance.

	L’Ogre se méprit sur son attitude. Il lui souffla :

	– La communauté se comporte correctement, nous n’avons enregistré aucune plainte. Au contraire. Je suis persuadé qu’il existe une explication simple au silence de Basile. Elliot aurait agi s’il avait eu le moindre doute à son sujet. Tu dois juste attendre le coup de fil de Litsi, pour les récupérer.

	Quelle gourde, revois tes priorités !

	Pendant qu’elle songeait aux états d’âme de sa sœur, Salim essayait de la rassurer sur les propos du Toqué. Sa préoccupation perçait dans sa voix. Dorei s’empressa de dévier la conversation.

	– Tu as raison. La parole d’Ombrelle a plus de poids que celle du vieil homme. Vous êtes tellement différents tous les deux, la force de votre couple me surprend toujours.

	Le rire tonitruant de l’Ogre envahit la pièce, elle avait réussi.

	– Le Grand Inquisiteur reprend du service. Disons qu’un grave accident a été nécessaire pour qu’Elliot baisse la garde. Une amnésie y a contribué, en plus de mes soins.

	Dorei souleva ses sourcils. Imaginer Ombrelle en mauvaise posture ne se concevait pas. Que s’était-il passé ? Avant qu’elle ne pousse son interrogatoire, Salim la devança :

	– Pas de question supplémentaire ! Mais je confirme que nous fonctionnons tels les doigts d’une main, malgré mes cachotteries. Tu devrais être la première à le comprendre. Raoul n’a pas hésité à accompagner ta jumelle, alors qu’il ne sera pas le bienvenu.

	– Litsi ne pouvait s’y rendre seule, il s’est rangé à mon avis sans difficulté.

	Elle tourna le visage vers la cheminée, où les flammes dansaient. Un feu de joie brillait en apparence ; un feu sournois en réalité, si on s’y frottait de trop près. Le mensonge derrière un masque de sincérité… comme elle-même avec Adonis.

	Il aura tout le temps de découvrir la vérité sur place.



	
Le serviteur de ces dames

	Raoul lâcha la commande de son parapente et enclencha le talkie-walkie.

	– Litsi, attention, tu t’approches trop près des arbres !

	Qu’est-ce qui lui prenait ? Les jours précédents, elle avait bien géré ses vols et avait effectué des atterrissages parfaits. Et là, elle fonçait droit vers l’accident, alors qu’une mission les attendait à Pravisam.

	J’espère que vous n’êtes pas dans la panade, Basile, parce que pour vous en tirer, il faudra pas compter sur nous ; à moins d’un miracle.

	Au lieu d’exaucer son vœu, le ciel froissa la voile de Litsiane, qui chuta dans les arbres en bordure du terrain.

	Son propre juron le bouscula. Il devait la rejoindre au plus vite pour l’aider, même si des habitants du bourg accouraient avec un brancard.

	Dans cette brise liée à la restitution, son parapente mit de longues minutes à atteindre sa destination. Raoul enfonça ensuite la commande gauche et se pencha sur ce côté, une jambe par-dessus l’autre. L’aile engagea un virage brutal, qu’il maintint, maintint…

	La spirale de la mort, figure d’urgence, se déclencha enfin, et la force centrifuge plaqua son corps au fond du siège.

	Un tour… deux… trois.

	Tiens bon !

	Les dents serrées, Raoul résistait aux taches noires devant ses yeux, prémices de la perte de connaissance. Heureusement, l’adrénaline qui coulait à flots dans son sang le soutenait, ainsi que le variomètre bloqué dans les sons graves.

	Quatre… cinq…

	Le terrain se rapprochait à vitesse grand V.

	Ça suffit, tu es assez près.

	Raoul se remit droit dans son siège et relâcha la pression sur la commande gauche. Quand ni la voile ni le variomètre ne réagirent, son cœur s’emballa.

	Surtout ne pas paniquer !

	Il appuya sur les suspentes de droite sans violence, alors qu’il rêvait de les brusquer ; les instructeurs lui avaient enseigné à traiter une aile telle une femme. Sa délicatesse fut récompensée. Il repassa sous le parapente, effectua une petite chandelle, et la force centrifuge sur son corps s’arrêta.

	Juste à temps.

	Le sol n’était plus qu’à une dizaine de mètres !

	Un soupir échappa à Raoul, puis il enfonça progressivement les commandes. Le léger décrochage se déclencha, ses pieds retrouvèrent la terre ferme en douceur, et sa voile mourut dans un bruissement derrière lui. Il se retourna : un magnifique quartier orange s’étalait sur l’herbe verte.

	Tu admireras ton atterrissage une autre fois, Litsi réclame ta présence.

	Tandis qu’il s’empressait de détacher son harnais, une voix dure le fit sursauter :

	– Remballez votre parapente et suivez-nous !

	Il leva la tête. Deux vampires, une brunette et une rousse au visage constellé de taches de son le toisaient. Leur tenue sombre annonçait leur fonction. Des policières.

	Côté accessoire, elles repasseront.

	Si, dans le but de se protéger du soleil, Elliot arborait une ombrelle, elles préféraient… le chapeau de paille à larges bords. Raoul s’abstint néanmoins d’en rire.

	– Bonjour à vous, je ne demande qu’à vous obéir, gentes dames, mais je m’inquiète pour ma coéquipière.

	– On l’a emmenée au dispensaire. Rien de grave, elle y sera très bien soignée.

	– Pourrais-je la voir ?

	– Quand notre Veilleuse le décidera. Dépêchez-vous, la nuit va tomber.

	Une réponse laconique dont il devrait se contenter ? Elles le connaissaient mal, l’envie le titilla de les provoquer.

	– Ça ne me dérange pas. Et vous ? Auriez-vous peur des animaux nocturnes ?

	La rousse avança d’un pas et persifla :

	– Encore un homme qui nous prend pour des faibles ! C’est pour toi que nous te conseillons de te presser, nous n’avons pas emporté de lampe avec nous.

	– Excusez-moi, se défendit-il les paumes en l’air en signe de paix. J’essayais de réchauffer l’atmosphère, il commence à faire frisquet.

	Aucune ne répliqua. Insensibles à son humour, elles ne s’abonneraient pas aux chroniques croustillantes de la Plume Acerbe. Raoul n’avait plus qu’à ranger ses affaires. Les policières ne bougèrent pas d’un pouce pendant qu’il s’exécutait.

	Ses années de pratique lui permirent d’enchaîner des gestes automatiques rapidement : terminer de détacher son harnais ; plier avec précaution la voile, avec un crissement qui brisa le silence lourd ; sortir le sac de la poche de son siège ; et glisser l’aile à l’intérieur. Dès que le parapente finit sur son dos, il clama :

	– Voilà, mes chères hôtesses, je suis à vous.

	La rousse se positionna devant lui, la brunette derrière. Elles le guidèrent ainsi vers le bourg.

	Les minutes s’écoulèrent à écouter les derniers chants d’oiseaux. La lumière déclinait vite avec les rayons du soleil n’atteignant plus la vallée, et les obstacles devenaient plus difficiles à discerner. Raoul bénit ses chaussures de montagne. Elles lui évitaient de se tordre le pied dans un trou et le protégeaient des flaques qui parsemaient le chemin.

	Quant aux policières, elles marchaient comme en plein jour. À allure forcée.

	La transpiration imprégnait chaque parcelle de sa peau, jusqu’à ses mains accrochées aux anses du parapente. Il aurait dû ôter la couche de vêtements que réclamait un vol en altitude. Son souffle, malgré son excellente forme physique, se saccadait et sa bouche se desséchait.

	Que ne donnerait-il pas pour une bière ou une douche ?

	Pourquoi ou ? Les deux me combleront.

	Afin de ne pas s’attarder sur sa malheureuse condition, il tenta d’entamer une discussion avec les vampires :

	– Si nous nous présentions ? Je m’appelle Raoul. Et vous ?

	L’absence de réaction l’agaça. Qu’elles surveillent les lieux, il le comprenait ; qu’elles le traitent comme un voleur, non. Les parapentistes avaient démontré depuis des lustres qu’ils se comportaient avec respect envers les villageois et leurs champs.

	Son naturel à balancer des piques reprit le dessus :

	– J’aime beaucoup vos chapeaux… ça vous sied à merveille. Vous en vendez au vi… merde !

	Il venait de buter contre une branche, et le poids de sa voile le déséquilibrait. Un pas à gauche, à droite, une glissade dans une flaque.

	Une chute.

	Avec un choc sourd, il s’affala de tout son long. Des rires accueillirent sa lamentable prouesse, puis deux bras le soulevèrent tel un fétu de paille. La rousse le railla :

	– Épargne ta salive… Raoul. Tu auras l’occasion de l’user bientôt.

	Il ne regretta plus son coupe-vent et brossa la boue gluante sous ses doigts, en maugréant. Pourquoi s’en gênerait-il ? Les policières l’ignoraient à nouveau. Ce n’était pas un bon signe pour la suite, mais Elliot déclarait que Pravisam abritait des transmutés inoffensifs.

	Enfin, Dorei lui avait rapporté ces propos de leur ami.

	Raoul se tut lorsque ses gardiennes atteignirent une enceinte. Son esprit de journaliste s’éveillait. La construction en pierre, d’une hauteur variable, datait de plusieurs siècles. Peu entretenue, peu utile sur ce côté du bourg : les montagnes encerclaient la vallée de Pravisam. Cette enclave perdue au milieu de nulle part servait de repaire idéal à une communauté de vampires, au nez et à la barbe des humains.

	Ses policières longèrent le mur vers le sud, par un chemin qui descendait. Le changement de pente soulagea le souffle de Raoul.

	Un éboulis rompit soudain la monotonie de l’enceinte. Les gardiennes le franchirent et s’engagèrent dans une ruelle, laquelle se termina à l’abord d’une place.

	– Attendez ici ! ordonna la rousse.

	Raoul essuya la sueur sur son front et s’assit sur son aile pour se reposer. Quand la brunette lui décocha un coup d’œil railleur, il ne retint pas un grognement. Que savait-elle du parapente ? Un vol se révélait plus épuisant que les non-initiés ne le croyaient, tant il réclamait une concentration continue. Sitôt un pied sur le « plancher des vaches » de Dorei, la fatigue tombait sur les épaules, manger et dormir devenaient des besoins vitaux.

	N’oublions pas celui de se soulager.

	Et s’il en profitait pour prendre sa revanche ? Avec un sourire en coin, Raoul se leva et s’éloigna vers une rangée d’arbres.

	– Elle t’a dit d’attendre, assena sa gardienne.

	Il ignora ses injonctions, qu’elle répétait en le suivant. Arrivé à destination, il jeta d’un ton innocent :

	– Tu veux vérifier s’il n’y a pas d’embrouilles ?

	La policière poussa une exclamation énervée et repartit, Raoul avait réussi à effacer son air hautain. Une fois son affaire effectuée, il regagna son siège improvisé la tête haute.

	Confortablement installé, il étudia les alentours. Deux longues bâtisses, positionnées à angle droit entre elles, s’accolaient à l’enceinte. Sombres, massives. Elles n’avaient rien à voir avec les habitations pimpantes qu’il avait aperçues durant son vol. Des hangars de stockage ? Quoi d’autre, sinon ? Il fallait protéger les récoltes dans cet endroit isolé de la civilisation.

	À l’opposé de ces hangars, une simple maison en pierre se dressait. La rousse qui s’y était engouffrée en sortait à l’instant. Elle cria depuis le seuil :

	– Amène-le !

	– J’arrive, répliqua-t-il avant la brunette.

	La contrariété froissa les traits de la vampire. Deuxième revanche. Son aile sur une épaule, Raoul rejoignit le logement d’un pas déterminé. La rousse lui barra le passage.

	– Laisse ton parapente, ici.

	– Au prix où il coûte ? Je le conserve avec moi.

	Une voix ferme à l’intérieur empêcha son adversaire de le contredire.

	– Il peut venir avec.

	Raoul fit une révérence à sa gardienne et pénétra dans la pièce principale. La surprise le figea. Si la décoration ressemblait à tout chalet de montagne, la disposition des tables avait de quoi inquiéter : en U, autour d’une chaise.

	La chaise du condamné.

	La comparaison lui parut pertinente avec le comité d’accueil. Sept femmes vêtues de capes sombres, capuches remontées, affichaient des visages durs. Malgré lui, Raoul glissa un doigt entre le col de son pull et son cou… avant de se secouer. Qu’avait-il à craindre ? Elles n’allaient pas l’envoyer à la guillotine !

	Il s’assit, sa voile contre les jambes, tel un rempart de protection. Ce geste futile le rassura.

	Face à lui se tenait une vieille femme à la peau fripée et tachée. Elle n’arrivait pas à la cheville d’Anaël, question beauté, même ses cheveux blancs étaient ternes. Raoul la jugea de santé fragile, peut-être malade ou proche de la fin.

	Pourquoi pas ? Les vampires transmutés vivent quatre cents ans… et meurent.

	Cependant, il ne devait pas la sous-estimer. Elle détenait le pouvoir si elle se trouvait au centre de cette étrange assemblée. Son timbre autoritaire le lui confirma :

	– Nous sommes le Conseil de Pravisam et t’avons convié à cette réunion pour discuter de ton cas.

	La patronne de cette farce jouait avec les mots : « convié » aurait convenu à la Plume Acerbe.

	– Je suis tout ouïe. Que me voulez-vous ?

	Son ton doucereux ne perturba pas son interlocutrice.

	– Nous savons que tu es arrivé ici avec Litsiane Hautbois. Comme elle est blessée, nous lui proposerons l’hospitalité…

	– Je vous en remercie, coupa-t-il. Quand pourrais-je la voir ?

	Sa tentative de l’exaspérer échoua, la vampire gardait un air impassible. Toutefois, une onde colérique parcourut les capes de ses « collègues », et une jeune fille d’une vingtaine d’années à sa droite cingla :

	– N’interromps pas la Veilleuse, homme !

	Si le qualificatif à son sujet fit grincer des dents Raoul, il évita de verser de l’huile sur le feu.

	– Je ne souhaitais pas vous offenser, mais la santé de mon amie me préoccupe beaucoup.

	– Elle a juste une jambe blessée et restera à Pravisam jusqu’à sa guérison, déclara la vieille femme. C’est elle qui décidera de te voir, c’est elle qui décidera de votre départ. En attendant, tu travailleras pour payer ton séjour.

	– J’ai de l’argent, je préférerais faire des croquis du bourg. Il est très joli.

	– Nous aviserons lorsque tu auras effectué tes tâches quotidiennes.
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